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			Avant-propos

			 

			Lourdes est le fruit des eaux. Sous forme solide d’abord, lorsqu’à l’ère glaciaire, d’immenses glaciers dévalent le plissement pyrénéen, façonnant d’étroites vallées. À l’orée des monts, ceux-ci régurgitent la somme des rocs arrachés à la montagne par les glaces, formant de larges moraines.

			Le climat se réchauffe et les glaciers régressent, abandonnant derrière eux de longs sillons que l’eau qu’ils laissent filer va emprunter. Dévalant les sept vallées, les torrents de montagne s’unissent au coeur du Lavedan en une large rivière, ce Gave aux humeurs si changeantes. C’est avec force qu’il parvient à la jonction entre monts et moraines, dans la cuvette de Lourdes, et toute sa furie ne peut l’empêcher d’être dévié vers l’ouest par un écueil rocheux, pour poursuivre sa course le long du piémont.

			La glace et l’eau ont sculpté la roche, l’homme peut maintenant y graver son histoire. Dans cette cuvette alluviale, sur ce piton rocheux barrant la route au Gave, l’espèce humaine a choisi de s’implanter : sommets refuges, cavernes abris, puissante rivière nourricière, terres riches et bois voisins assurent la pérénité de ce site.

			 

			Tout a été écrit sur Lourdes, et son contraire. Hier comme aujourd’hui, les passions se déchaînent sur le sujet. Cet ouvrage a été conçu avec un souci constant d’objectivité, quitte à employer parfois quelques précautions langagières. Les faits et leur mise en perspective ont seuls leur place ici, encore qu’il ait fallu parfois effectuer des choix et se limiter pour correspondre au format du livre.

			 

			Cette petite histoire s’adresse à celui qui découvre ou qui souhaite redécouvrir Lourdes, à celui qui veut donner un sens à cette ville surprenante. Des cavernes aux coteaux, du château aux sanctuaires, de la vieille à la nouvelle ville, les hommes sont passés et passent encore. En suivant leurs traces, nous découvrirons les vestiges de leur passé. Lourdes se découvre à pied. Cet ouvrage est une déambulation, une promenade au fil des âges et des lieux. Les histoires vont refaire vivre les espaces, les évoquer en d’autres temps. Prenez votre bâton de marche, et parcourons ensemble la ville et ses alentours…

			 

			 

			LIRE

			L’objet de ce bref ouvrage n’est pas de donner dans l’exhaustivité. D’autres s’en sont chargés, et de façon tout-à-fait érudite. Il doit être pris comme une première lecture, comme une découverte. Le lecteur qui souhaite pousser plus loin se réfèrera aux ouvrages de spécialistes cités en bibliographie, en commençant par les ouvrages collectifs suivants : Histoire de Lourdes, Privat, 1993 ; et Lourdes, de la préhistoire à nos jours, Musée Pyrénéen, Lourdes, 1987.

			 

			Signalons également trois sites internet documentés et très bien illustrés : le site de l’association éponyme http://www.lourdes-actu.fr ; le site http://www.loucrup65.fr de Christophe Catelain ; et le site de Jean Omnès http://www.patrimoines-lourdes-gavarnie.fr (consultés en 2014).

			 

			 

			1. 
Grottes et pierres à légendes,  
aux racines de la Préhistoire

			 

			 

			Lourdes est un site à légendes. L’omniprésence de l’eau, les pics, les multiples cavernes s’enfonçant dans les entrailles de la Terre, et les vestiges de nos ancêtres encouragent cette habitude qu’ont les hommes à mettre du surnaturel dans tout ce qui les entoure. Notre imagination est fertile, et ne demande souvent qu’à être réveillée.

			L’eau, qu’elle soit ces flots du Gave impétueux comme celle des sources, abrite les fées, restes des antiques croyances. Les sommets qui encadrent le verrou glaciaire ont également leur part de vénérations païennes. Les grottes sombres, bien que refuges de tout temps, gardent le souvenir des anciens habitants les ayant peuplés, mêlé à la peur de l’inconnu liée à l’obscurité. Enfin, ces tumulus, ces pierres levées, ce menhir dont on a oublié la signification, subsistent dans la mémoire commune comme une trace d’un autre monde, dont on ne sait confusément s’il a réellement existé un jour. Ne reste à la culture orale qu’à s’emparer de cette terre, pour y enfanter les fées et les géants. Mais au-delà de l’histoire contée au coin du feu, durant la veillée, un monde a existé. C’est celui-ci que nous allons chercher, par-delà les mythes et les légendes.

			La présence de l’homme est largement attestée dès la Préhistoire. Les découvertes du paléontologue André Clot dans la grotte Noëlle (Saint-Pé-de-Bigorre) permettent d’estimer une première fréquentation du piémont lourdais dès le Paléolithique ancien, il y a environ 100 000 ans, puis de nouveau durant le Paléolithique moyen. Mais il ne s’agit que de groupes de passage, probablement de chasseurs suivant les animaux. Il faut attendre le recul définitif des glaciers pyrénéens, 29 500 ans environ avant notre ère, pour pouvoir envisager une occupation permanente. C’est à cette période que les glaces libèrent réellement le piémont, découvrant les moraines qui encadrent aujourd’hui le nord de la cuvette lourdaise. Le Gave prend alors son lit. Peu à peu, les grottes calcaires, refuges de passage, vont pour certaines devenir lieu de vie sédentaire.

			 

			 

			L’étrange destin des Espélugues

			 

			L’une d’entre elles, la grotte des Espélugues, ou Espeluches en patois, est située dans le flanc de la colline qui surplombe aujourd’hui les Sanctuaires. C’est par ailleurs dans le sol de ses galeries que les archéologues ont mis à jour les traces d’une occupation sédentaire du site la plus ancienne. Les premiers habitants de Lourdes vécurent donc dans ces lieux, abris rêvés pour se protéger des animaux sauvages, et dotés de la proximité des eaux poissonneuses du Gave, et de la forêt giboyeuse.

			L’histoire insolite des Espélugues, parfois appelée grotte des Trois Portes, mérite que l’on s’y attarde.

			 

			 

			Les os des Espélugues

			Vers 1793, des habitants de Lourdes fouillent le sol de la grotte des Espélugues pour en extraire les os d’animaux qui y reposent. Ces os sont broyés pour être transformés en poudre. C’est en faisant bouillir cette poudre que l’on obtient la gélatine d’os, également appelée colle d’os et déjà connue des Égyptiens dans l’Antiquité. Autant d’éléments de compréhension de notre passé disparaissent ainsi.

			 

			 

			Cette grotte est mondialement connue. Elle a marqué l’histoire de la recherche préhistorique au XIXe siècle. Son nom, dérivé du latin et du grec ancien, signifie littéralement la “grotte”. D’abord fréquentée par les excursionnistes de passage, qui agrémentent ainsi leurs séjours dans les stations thermales pyrénéennes, elle va être dès le milieu du siècle l’objet de fouilles successives. Nous sommes aux balbutiements de l’archéologie préhistorique, et la richesse de ce qui y est progressivement mis à jour va assurer sa notoriété dans la communauté scientifique, voire au-delà.

			 

			 

			Georges Sand aux Espélugues (1825, lettre à sa mère)

			« En sortant de la grotte du Loup, nous entrâmes dans las Espeluches. Notre savant cousin, M. Defos, vous dira que ce nom patois vient du latin. Nous trouvâmes l’entrée de ces grottes admirables ; j’étais seule en avant, je fus ravie de me trouver dans une salle magnifique soutenue par d’énormes masses de rochers, qu’on aurait pris pour des piliers d’architecture gothique, le plus beau pays du monde, le torrent d’un bleu d’azur, les prairies d’un vert éclatant, un premier cercle de montagnes couvertes de bois épais, et un second, à l’horizon, d’un bleu tendre qui se confondait avec le ciel, toute cette belle nature éclairée par le soleil couchant, vue du haut d’une montagne, au travers de ces noires arcades de rochers, derrière moi la sombre ouverture des grottes : j’étais transportée. Je parcourus ainsi deux ou trois de ces péristyles, communiquant les uns aux autres par des portiques cent fois plus imposants et plus majestueux que tout ce que feront les efforts des hommes.

			Nos compagnons arrivèrent et nous nous enfonçâmes encore dans les détours d’un labyrinthe étroit et humide, nous aperçûmes au-dessus de nos têtes une salle magnifique, où notre guide ne se souciait guère de nous conduire. Nous le forçâmes de nous mener à ce second étage. Ces messieurs se déchaussèrent et grimpèrent assez adroitement, pour moi, j’entrepris l’escalade. Je passai sans frayeur sur le taillant d’un marbre glissant, au-dessous duquel était une profonde excavation. Mais quand il fallut enjamber sur un trou que l’obscurité rendait très effrayant, n’ayant aucun appui ni pour mes pieds ni pour mes mains, glissant de tous côtés, je sentis mon courage chanceler. Je riais, mais j’avoue que j’avais peur. Mon mari m’attacha deux ou trois foulards autour du corps et me soutint ainsi pendant que les autres me tiraient par les mains. Je ne sais ce que devinrent mes jambes pendant ce temps-là. Quand je fus en haut, je m’assurai que mes mains (dont je souffre encore) n’étaient pas restées dans les leurs, et je fus payée de mes efforts par l’admiration que j’éprouvai.

			La descente ne fut pas moins périlleuse, et le guide nous dit, en sortant, qu’il avait depuis bien des années conduit des étrangers aux Espeluches, mais qu’aucune femme n’avait gravi le second étage. »

			 

			 

			C’est Alphonse Milne-Edwards, qui en 1860 le premier, démontre par ses découvertes “l’existence de l’Homme en grotte, à la fin de l’Époque diluvienne”. Les travaux se poursuivent épisodiquement, jusqu’en 1875. Car parallèlement à l’engouement des archéologues, le destin des Espélugues se joue une centaine de mètres plus bas, dans une cavité rocheuse au bord du Gave. Une jeune enfant du pays y fait se déplacer les foules, et l’Église ne tarde pas à se porter acquéreuse du site, incluant la grotte des Espélugues à ce domaine. Un vaste projet est élaboré dans les années 1870 : la construction d’un chemin de croix sur la colline surplombant le nouveau site du Sanctuaire. Pour ce faire, les grottes doivent être vidangées. Le sort des Espélugues est fixé : l’entrée doit être aménagée en chapelle souterraine. La basse besogne de vidange est dévolue à Eugène Dufourcet, juge au tribunal de Lourdes et archéologue amateur, qui fouille l’endroit depuis 1873. Ce sont des centaines de mètres carrés de terre et de vestiges de notre passé qui sont ainsi extraits pour créer le remblais permettant l’accès au calvaire au sommet de la colline, et en contrebas à la chapelle Marie-Madeleine, nouveau nom des Espélugues…

			 

			 

			La “vidange” des Espélugues

			« C’est bien plus tard, grâce aux activités d’archéologue de mon frère, que je pris conscience de l’importance scientifique du gisement lourdais. Il faut dire que tout avait été fait par les Sanctuaires pour que l’on oublie cette présence humaine, d’il y a plus de 14 000 ans, d’avant le déluge. Ils n’hésitèrent pas, avec un certain Eugène Dufourcet de faire vidanger en 1875, totalement ces grottes de leurs contenus. Un nombre considérable de wagonnets à phosphate fut utilisé et le mélange de la terre de nos ancêtres, mélangée à des ossements de toutes sortes, hommes et animaux, servirent de remblai pour obtenir un accès plus facile aux grottes par les pèlerins. Elles devaient devenir un lieu de culte catholique par l’installation d’une chapelle Marie Madeleine, avec un autel, fermée par des grilles. »

			Jean Omnès, Les archives secrètes de Lourdes, Privé, 2008.

			 

			 

			Dès lors, les fouilles archéologiques concerneront princi-palement les déblais répandus devant l’entrée de la grotte, ainsi que le talus formé par la vidange de 1875. Mais les strates archéologiques ont été irrémédiablement détruites, ce qui rend presque impossible un travail de datation précis et cohérent.

			Ce n’est pas là d’ailleurs le moindre des reproches fait à Eugène Dufourcet. Archéologue amateur, il n’a pas la rigueur de travail scientifique de ses pairs, relative à la stratigraphie du site : il mélange les couches de différentes époques, et donc les découvertes qu’il y fait. Et œuvrant sur un site privé, son contrat prévoit en outre que la moitié de ce qu’il y trouve revient au propriétaire du site, à savoir l’Église.

			Les ossements animaux et humains des Espélugues auraient mérité, sans doute, un destin plus glorieux que celui de finir en colle d’os ou en gravats de remblais… Heureusement, et malgré ces péripéties, de nombreuses découvertes ont été effectuées, d’abord dans la grotte, puis dans le talus.

			Originellement utilisé comme abri de passage, puis comme lieu de vie sédentaire, les Espélugues ont livré nombre de témoignages de la présence de nos ancêtres. Les restes de ceux-ci, d’ailleurs, parsèment le sol de la grotte. Les plus anciens ossements humains remontent au Paléolithique supérieur, il en sera également retrouvé de diverses époques. À côté de ces os, un nombre considérable de fragments d’os, de dents et mâchoires d’animaux sont extraits des cavités puis des gravats. On y trouve entre-autres des restes de chevaux, de rennes, d’aurochs, de canidés, de félins des cavernes… Une autre façon de se rendre compte de la faune vivant là – et chassée – est d’étudier l’art mobilier, ces gravures sur os ou sur pierre qui y ont été découvertes. Elles représentent des animaux (chevaux, bisons, rennes, rhinocéros, cerfs, ours, bouquetins, oiseaux, serpents), des hommes, ou des poissons (truites, anguilles, brochets). Cela nous donne en outre des indications précieuses sur l’alimentation de nos ancêtres.

			Deux de ces objets ont en particulier marqué les esprits, par la finesse de leurs représentations. Le premier est une petite statue longue de 7,3 centimètres, taillée dans la défense d’un mammouth. Découvert en 1886 par Léon Nelli, ce petit cheval en ivoire est daté de 13 000 avant notre ère, et considéré comme un chef-d’œuvre de l’art quaternaire. Le sculpteur a soigné son ouvrage, apportant un soin notable à la tête, la musculature, ainsi qu’au pelage de ce cheval sauvage. Sa queue, à peine dégrossie, n’a toutefois pas été terminée. Le bas de la sculpture (la partie inférieure des pattes) a été cassé. Le second, découvert par M. Teilhac, est une tête d’animal mesurant 5,6 centimètres de long pour 1,9 centimètre de diamètre maximum, scupltée dans un bois de renne. Ce fragment d’une pièce brisée plus large représente une tête de renne. Il s’agit très probablement de la partie décorée d’un propulseur à crochet. D’autres propulseurs en bois de renne ont été retrouvés, eux aussi ornés d’un animal ou d’une truite, donnant peut-être une indication sur son utilisation, pour la chasse ou la pêche. Nombre d’autres gravures, sur schiste ou galet, mériteraient d’être citées ici. Nous retiendrons, pour son originalité et la description qu’en avait fait l’abbé Henri Breuil, ironiquement surnommé le “pape de la Préhistoire”, une gravure sur pierre connue sous le nom de “sorcier dansant”, également découverte par Léon Nelli.

			 

			 

			Le “sorcier dansant” vu par l’abbé Breuil

			« Une longue barbe occupe tout le bas du visage ; des traits divergents rayonnent autour de l’occiput et paraissent figurer un bouquet de plumes ou des ramures de cervidés… À la base des reins, se rattache sans aucun doute possible une très longue queue rappelant celle d’un cheval, indice probable d’un déguisement du personnage. »

			Cité par Robert Vié in Histoire de Lourdes, Privat, 1993

			 

			 

			L’outillage mis à jour est extrêmement riche, mais malheureu-sement, étant donné l’absence d’une stratigraphie stricte, une datation précise s’avère souvent délicate pour ces objets s’étalant du Magdalénien (17 000 à 12 000 avant notre ère) à la Protohistoire (âge des métaux). Dans la grotte, puis dans les gravats ainsi que sous un abri proche des Espélugues, nombre de vestiges ont été découverts. Parmi les objets ayant trait à la chasse, citons des bâtons percés, des propulseurs, des pointes, des fragments de sagaies, quelques harpons, des lissoirs… Ceux-ci sont souvent mélangés à des outils tels que biseaux, burins, coins, ciseau, aiguilles, poinçon, tubes, compresseurs sur galets et os.

			Au-delà de ces objets dont l’usage est nécessaire à la survie de nos ancêtres chasseurs et cueilleurs, d’autres sont des attributs de parure : dents percées (chevaux, ruminants, carnivores), pendeloques en os (pièces de parures suspendues). La présence ponctuelle de coquillages percés, d’origines méditerranéennes et atlantiques, permet de penser qu’un troc se développe peu à peu le long du massif pyrénéen.

			La récente découverte d’un foyer dans la grotte par Jacques Omnès, et les traces permettant de supposer qu’il y en eut d’autres, complètent ces données en situant dans ces cavités l’habitat des premiers Lourdais à se sédentariser.

			Les vestiges changent et des fragments de poterie, par exemple, témoignent de l’évolution de l’homme dans ces cavernes. C’est à la Protohistoire que remontent les sépultures découvertes aux Espélugues et dans le secteur. Elles témoignent d’ailleurs de rites funéraires précis. Le squelette découvert dans la grotte est calciné, le corps ayant probablement été incinéré. Il est accompagné d’offrandes : des provisions (viande de chèvre, d’aurochs, escargots), des poteries, et des outils en silex.

			 

			 

			Une cité calcaire

			 

			Mais nous aurions tort de réduire Lourdes à la colline des Espélugues. En effet, les traces d’une occupation ancienne sont omniprésentes à Lourdes. Une des caractéristiques des massifs calcaires est leur propension à être creusés de galeries. Le site ne fait pas exception à la règle, et nombre de grottes y ont abrité l’homme, sans toutefois receler aujourd’hui autant de vestiges archéologiques que les Espélugues.

			En voici quelques-unes, que le visiteur averti saura dénicher au cours de ses pérégrinations dans et aux abords de la ville aux quatorze grottes.

			À proximité des Espéluches se trouve la grotte du Loup, à l’entrée du bois de Subercarrère. Dans ces lieux fréquentés depuis des millénaires par les Lourdais et leurs ancêtres, la grotte est abri autant qu’objet de curiosité. Au XIXe siècle, des guides proposent leurs services aux curieux, curistes ou âmes romantiques de passage, et leur font effectuer la visite des Espélugues et des grottes du Loup.

			 

			 

			Georges Sand à la grotte du Loup (1825, lettre à sa mère)

			« Nous sommes entrés à plat ventre dans celle du Loup. Quand on s’est bien fatigué pour arriver à un trou d’un pied de haut, qui ressemble à la retraite d’un blaireau, j’avoue que l’on se sent un peu découragé, j’étais avec mon mari et deux autres jeunes gens avec qui nous nous étions liés à Cauterets et que nous avons retrouvés à Bagnères, ainsi qu’une grande partie de notre aimable et nombreuse société bordelaise. Nous avons eu le courage de nous enfoncer dans cette tanière, et, au bout d’une minute, nous nous sommes trouvés dans un endroit beaucoup plus spacieux, c’est-à-dire que nous pouvions nous tenir debout sans chapeau et que nos épaules n’étaient qu’un peu froissées à droite et à gauche.

			Après avoir fait cent cinquante pas dans cette agréable position, tenant chacun une lumière et ôtant bottes et souliers, pour ne pas glisser sur le marbre mouillé et raboteux, nous sommes arrivés au puits naturel, que nous n’avons pas vu, malgré tous nos flambeaux, parce que le roc disparaît tout à coup sous les pieds, et l’on ne trouve plus qu’une grotte si obscure et si élevée, qu’on ne distingue ni le haut ni le fond.

			Nos guides arrachèrent des roches avec beaucoup d’efforts et les lancèrent dans l’obscurité ; c’est alors que nous jugeâmes de la profondeur du gouffre : le bruit de la pierre frappant le roc fut comme un coup de canon, et, retombant dans l’eau comme un coup de tonnerre, y causa une agitation épouvantable. Nous entendîmes pendant quatre minutes l’énorme masse d’eau ébranlée, frapper le roc avec une fureur et un bruit effrayant qu’on aurait pu prendre, tantôt pour le travail de faux-monnayeurs, tantôt pour les voix rauques et bruyantes des brigands. Ce bruit, qui part des entrailles de la terre, joint à l’obscurité et à tout ce que l’intérieur d’une caverne a de sinistre, aurait pu glacer des cœurs moins aguerris que les nôtres. »

			 

			 

			Poussant un peu plus loin, au pied du soum d’Ech se trouve la grotte du Roy. Celle-ci communique avec le gouffre de la reine. S’enfonçant dans la terre, elle draine les eaux des flancs de la montagne qui s’y rejoignent. Exploitée à partir de 1912, des concrétions artificielles sont ajoutées par le propriétaire afin d’améliorer la visite. Quelques accidents mettent fin à son exploitation commerciale en 1958.

			Revenus en ville, deux cavernes encore s’offraient à leur curiosité. La première se nomme grotte des Sarrazins, réminiscence sans doute de ce passé de la ville dont les lambeaux restent épars, de noms de lieux en histoires. Les anciens ont toujours la conviction qu’un tunnel secret la reliait au château. La légende prit corps en 1926, lorsque l’exploitation d’une carrière jouxtant la ville mit à jour ce réseau souterrain. Rapidement ouverte aux visiteurs, son exploitation s’est arrêtée en 1965 sur décision judiciaire, et ne connut que des soubressauts touristiques par la suite.

			À quelques rues au nord se trouve la grotte du Castillet.

			 

			 

			Sous la vieille ville…

			« À l’angle du chemin qui, du Champ Commun va à Larrouza, et de celui de Darrespouey, sous un rocher isolé et escarpé, on voit l’ouverture d’une grotte, qui, à ce que l’on croit, se perd sous le Garnabie. D’autres s’ouvrent à l’opposé dans l’hôtel de Rome, où on les a converties en cuisine et en chambre de débarras. Enfin, derrière les maisons de la rue de la Grotte, adossées au Garnabie, il y a aussi de profondes excavations naturelles, qu’on utilise pour loger les animaux ou pour pièces de décharge. Ces grottes ont, à coup sûr, servi d’habitation aux premiers habitants du Bourg. »

			Jean Barbet, Guide de Lourde et de la Grotte, 1893

			 

			 

			On y accède aujourd’hui en passant sous le porche du parking d’une résidence privée. Jean Barbet n’avait par ailleurs pas tort de conjecturer sur l’ancienneté de l’occupation de ces cavités, puisque presque un siècle plus tard, l’incontournable Jacques Omnès identifie sept sépultures, des fragments de poterie et d’outillage qu’il datera du Néolithique final.

			Dans les entrailles des monts entourant la cuvette, cavernes et cavités livrent encore leurs secrets. Le pic du Jer abrite la tute ou grotte des Murguettes. Tute est l’appellation en patois de la tanière, et par extension de la grotte. Au pied du Béout, la tute de l’Arrouza, regroupant en fait une dizaine de galeries et de cavités, a livré des sépultures humaines recouvertes de pierres. À proximité, la grotte de la Citoyenne est en réalité un abri-sous-roche. Elle abritait une tombe collective et divers artefacts datant de la Protohistoire à nos jours. Un peu plus loin en revenant sur les Espélugues sont les grottes de Milhas. Elles recelaient divers outils et objets d’art préhistorique. Signalons que l’une d’entre elles, la grotte Milhas 3 qui porte le nom atypique de grotte de Barbe-à-poux, présente sur ses extérieurs nombre de gravures d’époque incertaine, dont certaines à teneur politique ou religieuse.

			Enfin, remontant au sommet du massif, nous arrivons au gouffre du Béout. Il renfermait de nombreux restes d’animaux ainsi que quelques ossements humains et des outils du Néolithique. Notons que le tunnel permettant d’y accéder a été creusé au XXe siècle pour son exploitation, là aussi, touristique.

			 

			 

			Le lac de Lourdes

			 

			L’on dit que les pêcheurs ou les promeneurs, qui s’attardent le soir au bord du lac, peuvent y entendre les cloches d’une église engloutie, sonner du fond des eaux.

			Une vieille légende, que les sondages réalisés n’ont pas permis de vérifier, dit qu’une ville s’élevait dans des temps immémoriaux là où le lac se situe aujourd’hui. Une divinité, afin de tester l’âme humaine, vint se présenter sous la forme d’un pauvre hère à la porte de chaque chaumière, mandant le gîte et le couvert. Nul ne daigna l’accueillir. À la sortie du bourg, il frappa à la porte d’une petite masure. Un jeune couple, peu fortuné, le reçut, le nourrit et lui offrit l’hospitalité pour la nuit. Au matin, le mendiant leur dit de le suivre et d’emmener leur nourrisson avec eux, en leur défendant de se retourner pour regarder derrière eux. Ainsi les flots recouvrirent-ils ces lieux et ces habitants que la légende maudit. Pendant longtemps, les locaux venaient à la Saint-Jean sur ses rives, pour entendre les cloches de l’église immergée. Et parfois, durant la nuit qui suit, il paraît que la lueur des étoiles permet d’apercevoir l’antique cité au fond du lac…

			 

			 

			Les pierres

			 

			Mais notre histoire ne s’arrête pas là. En emmenant le couple, le mendiant leur avait conseillé de ne pas se retourner. Et comme souvent dans les légendes, la jeune femme se retourna…

			 

			 

			La peyre Crabère

			La peyre Crabère, ou pierre de la Chèvre, s’offre au regard des passants sur la route de Poueyferré, en quittant Lourdes par la D940. Selon la légende, elle serait en fait la jeune femme pétrifiée, fuyant le lac de Lourdes. D’aucuns prétendent qu’elle fut pétrifiée portant son enfant dans les bras, d’autres que l’enfant fut sauvé. On dit aussi qu’un berceau de pierre attend toujours le retour de la jeune mère…

			Sans doute à cause de cette légende, cette pierre, penchée en direction du lac, devint dans des temps ancestraux une pierre de fécondité, sensée par ses vertus rendre ou renforcer la fertilité féminine. De fait, et ce jusqu’au XXe siècle, des femmes sont venues se frotter à cette pierre, les nuits de pleine lune.

			 

			 

			D’autres roches à légende émaillent la campagne et les monts bordant Lourdes. Au sommet du Béout, une dalle de granit est surnommée le Rocher mystérieux. Sur le chemin Henri IV, qui relie Lourdes à la ville de Pau, le promeneur croise la Peyre Dusets, ou dolmen de la Pierre d’Uzès. Il s’agit là d’une ancienne sépulture néolithique originellement située au centre d’un tertre. Notons qu’à proximité, trois tertres sont encore visibles. Enfin, les Pierres de l’Arboucau ont été dressées par les hommes à l’entrée du vallon du Bescuns. Ces quelques roches, et d’autres encore qui peu à peu tombent dans l’oubli ou sont redécouvertes, témoignent d’un passé disparu. Seules perdurent légendes et superstitions, autant d’indices à disposition des archéologues…

			Pour terminer, à l’image du dolmen de la Pierre d’Uzès, il faut noter le changement de pratiques et d’époque. L’homme et ses sépultures quittent les cavernes pour vivre au grand jour, voici venu le temps des tumulus. Certains ont été fouillés par l’archéologue Édouard Piette, et le changement dans les pratiques funéraires est indéniable à l’Âge du fer.

			 

			 

			Les tumulus du Buala de Lourdes

			« Les tumulus que j’ai fouillés sur le territoire de Lourdes sont tous de l’époque sidérique. Ils renferment ordinairement, dans leur intérieur, un cercle de gros cailloux roulés, posés à plat, circonscrivant un cercle plus petit qui lui est tangent, dans lequel se trouve une urne d’incinéré accompagnée le plus souvent d’objets en fer. [...] La présence d’armes et de bijoux calceutiques dans des sépultures sidériques prouve seulement que les familles dont la cendre dort dans ces tombeaux occupaient déjà la région avant l’invasion gauloise. Si donc sur le vaste plateau situé au sud de Lourdes, il peut y avoir des tumulus où repose la dépouille des envahisseurs de l’âge du fer, il y a certainement des tertres élevés par les anciennes familles du pays pour y placer la cendre de leurs morts. »

			Édouard Piette, Exploration de quelques tumulus situés sur les territoires de Pontacq et de Lourdes, Paris, 1884

			 

			 

			LIRE

			• Jacques Omnès (dir.), Le gisement préhistorique des Espélugues de Lourdes (Hautes-Pyrénées). Essai d’inventaire des fouilles anciennes, Édit. du C.A.R.S.T., Pau, 1980.

			• Jacques Omnès, Préhistoire et Protohistoire des Hautes-Pyrénées. Inventaire topo bibliographique des Origines au Premier Âge du Fer, publié par la Société d’Études des Sept-Vallées et l’Association Guillaume Mauran, 1987.

			• Sur la tête de renne : Ladier Edmée, “La tête de Renne de la grotte des Espélugues à Lourdes (Hautes-Pyrénées)”, in Bulletin de la Société préhistorique française, 1983, tome 80, N. 8. pp. 247-248.

			 

			VOIR

			Dans la vieille ville, au sud du château : les grottes du Castillet (entrée au 28 rue du Garnavie, fermée par la Mairie en 2012) et des Sarrazins (7 boulevard Roger Cazenave). Attention, leur accès est réglementé. La grotte des Sarrazins est aménagée, mais son exploitation touristique demeure intermittente.

			Dominant les Sanctuaires, la colline des Espélugues a été transformée en un chemin de Croix ; il faut l’emprunter pour apercevoir l’illustre grotte des Espélugues, aux Trois-Portes, ainsi que ses autres abris et cavités. En continuant vers l’ouest, en remontant vers la D13 en direction du bois de Lourdes : la grotte du Loup, où se pratique aussi l’escalade.

			En revenant du lac de Lourdes : la fameuse peyre Crabère, en empruntant la rue éponyme, à la jonction avec la D940.

			Concernant les objets préhistoriques, ils sont disséminés dans de nombreux musées. Sur place, le Musée Pyrénéen de Lourdes a conservé certaines pièces. Dans le sud-ouest : le séminaire d’Auch, le CPS d’Arudy, le musée du Vieux Luchon, celui de Morlaas, le muséum de Bordeaux et celui de Toulouse, le musée archéologique de Foix, entre autres. Plus loin : le Muséum de Paris, le British Museum de Londres (Grande-Bretagne), le Statens Historiska Museum de Stockholm (Suède), l’université de La Havanne (Cuba), ainsi que divers musées du Massachussets, de Pennsylvanie, de l’état de New York, et d’Arizona aux États-Unis.

			 

			 

			2. 
L’invention de Lourdes, 
l’énigme gallo-romaine

			 

			 

			Une occupation gallo-romaine

			 

			L’occupation du site se poursuit à l’époque gallo-romaine. Quelques découvertes archéologiques éparses, une villa, et le plan originel de la cité lui-même abondent dans ce sens. Toutefois, l’indigence des sources sur cette période ne permet que peu de certitudes, et beaucoup d’hypothèses.

			La principale concerne l’Itinéraire d’Antonin, daté de la fin du IIIe siècle, qui recense un grand nombre de routes et les villes étapes de l’Empire romain. Mention y est faite de la grande voie, longeant sur un axe est-ouest le massif pyrénéen. La partie située entre Saint Bertrand de Comminges et Lescar reste énigmatique, non pas dans son tracé, mais dans deux étapes, notées Aquae Convenarum et Oppidum Novum. La seconde nous intéresse plus particulièrement puisqu’il y a fort à parier qu’elle serait la première mention historique du site lourdais. La via romana du piémont pyrénéen aurait donc vu le rocher se fortifier, comme les voies royales plus tard (qui reprennent d’ailleurs en grande partie son tracé) le verront se renforcer.

			Ici, les sources archéologiques viennent à notre secours. Des découvertes datées du IIIe siècle (monnaies, tête d’aigle, marbres, céramiques) permettent de certifier la présence gallo-romaine sur le rocher. Des observations de Bascle de Lagrèze (mur du vieux fort), de Roland Coquerel (maçonneries et tour), et plus récemment de Jacques Omnès (débris de tuiles), attestent de vestiges et de fragments confortant l’idée d’une occupation, probablement militaire, mais peut-être plus…

			 

			 

			Lord Elgin, le pillard diplomate

			L’Écossais Thomas Bruce (1766-1841), septième comte d’Elgin, fut envoyé à Constantinople comme ambassadeur de la couronne britannique de 1798 à 1804. Ayant un goût prononcé pour les vestiges en marbre, il mit à profit cette période pour faire main basse sur les ruines archéologiques d’Athènes et de la mer Égée, aidé en cela par sa femme Mary. Rappelé à Londres, il profite du retour pour prendre les eaux aux thermes de Barèges, où il est arrêté lorsque la guerre éclate. Détenu sur parole à Pau, il est interné au château de Lourdes en décembre 1803, et ce pendant quelques mois. Les vieilles habitudes ont la peau dure, et le captif ne tarde pas à s’intéresser aux vestiges archéologiques romains découverts dans l’enceinte du château, particulièrement aux marbres. Libéré, certaines de ces pièces partent avec lui en juillet 1806, et enrichiront sa collection personnelle, décorant sa demeure de Broomhall. Ces objets, grecs comme lourdais, sont en partie toujours conservés au British Museum de Londres.

			 

			 

			Lourdes donc, l’Oppidum Novum de l’Itinéraire d’Antonin ? Cela semble probable, mais reste à prouver. D’autant plus que la ville basse paraît s’être développée à la même époque.

			La bourgade semble prendre une certaine ampleur durant la période gallo-romaine. L’église primitive elle-même, dont les vestiges calcinés furent entraperçus sous les fondations de l’église paroissiale, lors de sa démolition en 1904, paraît dater de cette période.

			Le plan de départ n’est pas sans rappeler l’intersection du cardo et du decumanus, centre névralgique de toute création urbanistique romaine. Mais en restant pragmatique, n’oublions pas que ce plan résulte avant tout de la topographie du site, au carrefour de la voie qui longe d’est en ouest le piémont pyrénéen, et de celle qui descend du nord vers le sud pour franchir les Pyrénées. Une situation privilégiée, au croisement de deux axes majeurs de communication, et dominés par un large rocher abrupt, véritable clef militaire de ce verrou. Il n’en faut pas plus pour assurer la pérennité du site.

			Autour de la ville elle-même, les découvertes témoignent du développement du site à l’époque gallo-romaine. Ainsi au XIXe siècle, deux trésors monétaires sont découverts au pic du Jer. Au pied de ce sommet, au coeur des terres agricoles de Sarsan, c’est une statue sans tête d’un mètre cinquante-cinq, taillée dans du marbre blanc, qui émerge d’un champ au printemps 1846.

			 

			 

			La statue monumentale de Lézignan

			« Il y a quelques jours, un paysan de Lézignan, remuant la terre d’un champ qu’il possède au sommet d’une montagne près de Lourdes, vit briller, sous la bêche, une énorme pierre. Quelle fut sa surprise de découvrir une grande statue de marbre blanc !... Elle est renversée ; derrière apparaissent des fragments d’une épaisse muraille. Des briques, des pavés de marbre jonchent le sol… »

			Article de L’Écho des vallées du 28 mai 1846, cité par Robert Vié in Histoire de Lourdes, Privat, 1993

			 

			 

			L’archéologue Robert Vié déduit de cette découverte et de celle d’une autre statue, retrouvée peu après, que la colline dominant Lézignan était surmontée d’un “tombeau monumental dédié aux divinités orientales”, construit aux environs du premier siècle de notre ère.

			Succédant à cette probable nécropole, une autre se développe, du déclin de l’empire romain à l’époque mérovingienne, entre l’église primitive et le pied du rocher. Des sarcophages de pierre, taillés dans les carrières à proximité, principalement au Béout, y servent à l’inhumation. Les sépultures datent du Ve siècle au VIIIe siècle.

			Qu’est-ce donc que Lourdes avant l’An mil ? Deux axes romains, pavés, qui se croisent. Cette intersection a vu naître un bourg, dont la nécropole qui le sépare du rocher laisse à penser qu’il a une certaine importance. Un roc, qui se fortifie, affirmant peu à peu le caractère militaire du site. Et toujours ce cadre presque immuable : au sud, la barrière pyrénéenne, à l’est, les terres agricoles de Sarsan, au nord, les marécages entre les moraines, à l’ouest, la forêt. Sans oublier le Gave, dévalant du sud jusqu’à buter sur le rocher, qui, contrariant sa course, le renvoit vers le couchant.

			 

			 

			De Lurdensis à Lourdes

			 

			Toutefois, le site reste anonyme. L’origine précise du nom n’est que conjectures.

			Michel Grosclaude et Jean-François Le Nail envisagent une origine prélatine. Les linguistes Albert Dauzat et Charles Rostaing évoquent eux la possibilité d’un toponyme latin : Lurida (livide) serait le surnom donné à une villa gallo-romaine du lieu. Félix Gaffiot voit lui dans ce nom la référence à un peuple d’outre-Pyrénées, les Lursenses. D’autres hypothèses sont évoquées par Jean Barbet. Lourdes pourrait venir de Lapurdunum, du latin Lapis arduus, la pierre ardue, ce rocher abrupt autour duquel la ville s’est construite. Une autre étymologie, plus fantaisiste, serait à chercher dans une déformation du nom Louis.

			Ce n’est qu’à partir du deuxième millénaire de notre ère qu’une trace écrite identifiée baptise le site. Le Cartulaire de Saint-Pé fait, déjà, référence au marché en un lieu nommé Lurdensis pendant la première moitié du XIe siècle. Au XIIe siècle, le Cartulaire de Bigorre fait mention d’un Lorda. Cette orthographe évolue ensuite dans des minutes de procès du Moyen Âge, sous la forme de Lurdum (1259) ou Lordam (1284). Au XIVe siècle, nous trouvons Lorde puis Lurda. Le Censier de Bigorre de 1429 reprend le nom de Lorda.

			Enfin, lorsque l’Académie de Sciences commande le relevé géométrique du royaume de France, effectué entre 1770 et 1789, les Cassini écrivent Lourde sur leur carte, qui paraît sous le Premier Empire. C’est depuis l’orthographe en usage, le s en moins.

			 

			 

			De Lourde à Lourdes

			« Nous écrivons Lourde sans s parce que dans tous les actes de l’état civil, dans les actes publics et dans les registres des délibérations, on écrivait Lorde, puis Lourde, la prononciation étant la même dans le patois du pays. Le s n’a paru que dans les actes de l’état civil, vers la fin du XVIIIe siècle, comme on peut le constater, et cela a eu lieu par suite d’une mauvaise écriture, l’écrivain ayant l’habitude de relever le délié terminal de l’e comme un s. Cet usage s’est généralisé peu à peu et on a fini par écrire Lourdes. […] D’ailleurs le s ne se prononce ni en patois ni en français. »

			Jean Barbet, Guide de Lourde et de la Grotte, 1893

			 

			 

			Difficile de terminer en oubliant les histoires. Nous sommes dans les Pyrénées, et chaque lieu a son origine légendaire. Asseyons-nous donc au coin du feu, et laissons les anciens nous conter le long voyage de Lorda.

			 

			 

			La légende de Tarbis et Lorda

			En des temps immémoriaux, la belle Tarbis régnait sur l’Éthiopie. La reine était amoureuse, mais l’élu de son cœur – d’aucuns disent que c’était Moïse lui-même – n’avait aucun sentiment pour elle. Elle choisit alors de quitter son pays pour s’éloigner de cet amour impossible, emmenant dans sa suite sa sœur Lorda. Marchant vers le nord-ouest, elles arrivèrent un jour dans une riche plaine dans laquelle courrait une rivière argentée, entourée de forêts giboyeuses, et dominée par les monts des Pyrénées. Tarbis s’installa dans la plaine, le long du cours de la rivière Adour. Sa sœur, elle, choisit le pied des Pyrénées, dans un méandre du Gave. Tarbes et Lourdes étaient nées.

			 

			 

			Une autre légende, à peine moins exotique, propose une version un peu plus récente du nom : c’est celle du Sarrasin Mirat. À vrai dire, elle donne même deux variantes de l’invention du toponyme…

			 

			 

			La légende de Mirat

			Les Sarrasins, vaincus par les Francs, ont reflué vers le Sud-Ouest de la France. L’un d’entre-eux, répondant au nom de Mirat, s’est établi dans la forteresse qui surplombe le Gave, qu’il nomme Mirambel. En 778, le roi Charles, sur la route de l’Espagne, assiège le château. Les assauts se succèdent, et les jours passent. Les réserves des Maures s’amenuisent, la maladie creuse les rangs des défenseurs, mais ceux-ci tiennent bon derrière leurs murailles. Advient un aigle, qui, dans l’azur, laisse de ses serres choir le poisson qu’il venait d’arracher des eaux. Mirat décide d’utiliser ce don du ciel pour faire basculer le destin : le poisson aux écailles étincelantes au soleil, encore ruisselant, est jeté par-dessus les remparts aux soldats de Charlemagne. L’empereur des Francs, songeant que les assiégés sont loin d’être à court de vivres, lève le siège. C’est alors que Turpin, évêque du Puy-en-Velay et compagnon de Charlemagne, obtient d’aller parlementer avec le chef sarrasin. Rencontrant Mirat, il lui offre la paix et la reconnaissance de son autorité sur la citadelle par l’empereur, en échange de la promesse de pèlerinage du chef maure, pour remettre sa reddition aux pieds de Notre-Dame du Puy, et sa conversion. Selon les uns, Mirat choisit le nom de baptême de Lorus (cuir en latin). Pour d’autres, il prit le nom de Louerda (rose en arabe) afin d’honorer la Vierge aux Roses. Toujours est-il que la légende veut que la ville ait gardé son nom, quel qu’il fût.
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